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« La beauté n’est pas un désir, mais une extase.
Elle n’est pas une bouche assoiffée ni une main vide tendue.
Mais plutôt un cœur embrasé et une âme enchantée. […]
La beauté est l’éternité se contemplant dans un miroir. »
Khalil Gibran
Le Prophète



  A Michel, mon époux.
J’ai bien conscience qu’écrire c’est du temps volé
à ceux qu’on aime et qui vous aiment.
A mes enfants et petites-filles Loona et Maureen.
En souvenir de maman qui m’a donné la passion de l’histoire.




  
    Préface de Jean-Jacques Aillagon, ministre de la Culture et de la Communication

    
      

    

    
      Rares sont les auteurs qui, avec autant de simplicité et d’authenticité, parviennent à transmettre leur passion pour une région. Elise Fischer est de ceux-là : ses romans sont un vivant et sensible hommage à la Lorraine, sa région de naissance et de cœur, et à l’art de vivre lorrain. Avec Mystérieuse Manon, c’est tout un pan de l’histoire et de la culture de cette région qui est à l’honneur : le XVIIIe siècle, la fin de l’indépendance de la Lorraine puis son rattachement au royaume de France, et les règnes de Léopold et de Stanislas, à l’origine des florissantes faïenceries de Lunéville.

       

      C’est un pan dont le château de Lunéville, avec son architecture et ses collections, constitue un éloquent témoignage, malheureusement en partie détruit par le terrible incendie du 2 janvier 2003. C’est la raison pour laquelle nous – Etat et collectivités locales – sommes attachés à le reconstruire, avec le soutien des forces de la nation. Elise Fischer – qui avait déjà, dans l’ouvrage L’Appel de Lunéville, manifesté sa peine face au drame – répond, avec ce nouveau récit, de façon exemplaire à l’appel que nous avons lancé à nos concitoyens, en décidant de reverser une partie de ses droits d’auteur au château de Lunéville. Je l’en remercie.

      Je souhaite à tous une bonne lecture !

       

      Jean-Jacques AILLAGON
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Note au lecteur


Bien avant l’incendie du château de Lunéville, j’ai voulu raconter cette page d’histoire de la Lorraine au moment où elle a rejoint la France. La faïencerie et le château ont fait partie de mon enfance. Ils étaient synonymes de la beauté et de la grandeur d’une région.
Quand j’ai découvert que les Chambrette étaient passés par Champigneulles, mon sang n’a fait qu’un tour… Il faut dire que je suis née et ai grandi à Champigneulles. On comprendra mes curiosités et mes passions.
E. F.




PREMIÈRE PARTIE


1
Non loin de Champigneulles, début septembre 1712
Le soleil allait bientôt se coucher sur la grande forêt et la route qui la traversait. La lumière dorée de cet après-midi d’automne était particulièrement douce. Des haies de noisetiers piquetées de mûriers et de pruniers sauvages bordaient le large chemin. L’humidité de la terre se mêlait aux dernières chaleurs d’été et ses effluves envahissaient l’air d’un étrange parfum.
Le duc Léopold ferma un bref instant les yeux.
— Seriez-vous las ? soupira la duchesse Elisabeth-Charlotte. Je vous avais prévenu, et nos gens aussi, de ne point passer par la forêt pour aller chez le comte de Fontenoy. Le chemin est plus long et parfois dangereux.
— J’aime la forêt et ses odeurs. Allons, ma mie ! Pourquoi tant d’inquiétude ? A cette époque de l’année, nous ne risquons guère de mauvaise rencontre. Les loups ont encore de quoi se nourrir.
— Il est d’autres loups, vous le savez bien, infiniment plus dangereux…
— Mais nous sommes escortés. Qui nous voudrait du mal ? La Lorraine sait ce que nous faisons pour elle. Je voudrais d’ailleurs faire davantage. Toutes les routes de nos Etats devraient être débarrassées des haies qui les bordent pour éviter les embuscades. Ici, il faudra s’en préoccuper. Ces lieux doivent être effrayants à la nuit tombée.
— Vous avez été prévenu, mon ami.
— Je vous sens courroucée. Peut-être est-ce vous qui êtes lasse ? Vous êtes si courageuse. Vous ne vous plaignez pas, et j’oublie parfois qu’avant Noël les duchés de Lorraine et de Bar, grâce à vous, compteront un ou une héritière de plus.
— Ce sera « un ». Il est vigoureux comme dix, dit en riant la duchesse. Dieu fasse que cet enfant ne nous soit pas retiré, murmura-t-elle. Trop de petits yeux innocents se sont déjà fermés.
Léopold fixa longuement son épouse et abaissa son regard sur son ventre arrondi.
— Ne vous inquiétez pas, reprit-elle, rassurante. Je vais très bien, et lui aussi. Je suis certaine de vous donner un fils.
— Merci, ma colombe, murmura doucement Léopold en saisissant la main gantée de soie de son épouse. Vous réjouissez-vous de cette visite chez nos amis, monsieur et madame de Fontenoy ?
— Vous aurais-je accompagné s’il en avait été autrement ? Vous savez que j’aime leur demeure, qui est élégante tout en conservant les qualités champêtres que nous apprécions tous deux. Ce château est bâti dans un cadre enchanteur. Et le comte a des idées extraordinaires pour enrichir sa bourgade.
— Oui, et à ce propos je suis heureux de lui offrir ce qu’il espère : sa lettre patente. J’imagine son plaisir lorsqu’il lira l’autorisation que nous lui accordons pour sa faïencerie.
— Il est vrai que depuis que Sa Majesté Louis XIV, mon oncle, a fondu sa vaisselle d’or en juin 1708, en une semaine, a écrit Saint-Simon, le royaume s’est mis à la faïence.
— Sa Majesté votre oncle n’avait plus le choix.
— Certes. On dit que les caisses du trésor sont vides, et comme il est toujours à guerroyer…
— … et à chercher querelle à de tranquilles duchés comme les nôtres… Pourtant, et il le sait, je n’ai jamais eu l’intention de le combattre dans la guerre qu’il a entreprise pour la succession au trône d’Espagne. Ne ferait-il pas mieux de s’occuper de ses sujets et de son royaume ?
— Sur ce point, Léopold, vous avez raison. Car la misère est partout en France. Mon Dieu, que se passe-t-il ?
Elisabeth-Charlotte avait pâli en entendant le cocher ordonner aux chevaux de s’arrêter. Fermement retenues, les bêtes avaient pilé net dans un hennissement de contrariété, secouant fortement le carrosse, tout comme le véhicule précédant la voiture ducale. La duchesse porta une main à son ventre rond pour protéger l’enfant à naître. Déjà, Léopold ouvrait la portière située de son côté, prêt à descendre, lorsqu’un de ses cavaliers vint à lui, le visage assombri.
— Majesté, c’est affreux ! Une embuscade a dû avoir lieu ici il y a peu.
— Des morts ?
— Hélas ! Deux couples et un enfant, que nos hommes ont mis sur le côté pour les dissimuler aux regards de la seule survivante trouvée. Une malheureuse fillette ensanglantée que nos hommes tentent de secourir.
N’écoutant que son bon cœur, et sans attendre l’aide d’une de ses dames d’honneur pour descendre, la duchesse avait pris ses jupes dans une main et, de l’autre, ouvrait la portière du carrosse pour accourir vers la petite fille.
— La pauvre enfant ! dit-elle en se penchant vers elle. C’est affreux ! Pourquoi tout ce sang sur son visage ?
— On lui a coupé la langue, madame, et elle aura perdu connaissance, répondit Léopold qui l’avait rejointe.
— Comment est-ce Dieu possible ?
— Si je tenais les monstres qui ont fait cela ! s’exclama le duc. J’enrage ! Qu’on les retrouve, qu’on les fouette, qu’on les pende ! En attendant, emportons cette fillette jusque chez le comte. Que l’un de vous, dit-il en s’adressant aux cavaliers de l’escorte, parte sur-le-champ pour demander au médecin du comte de se tenir prêt à la soigner. Nous reprenons la route normale jusqu’à Champigneulles.
Le convoi repartit à vive allure, s’éloignant du Val-Saint-Barthélemy, autrefois un charmant village prospère avant d’avoir été la proie des hordes des soldats de Richelieu et des armées suédoises pendant la guerre de Trente Ans. D’autres guerres avaient suivi. Soixante-dix ans d’oppression, de terreur et d’humiliations.
Bien que n’ignorant rien du sort de la Lorraine, lorsqu’il était revenu d’exil en 1698, après le traité de Ryswick, le duc Léopold avait constaté l’état de désolation qui régnait. Tout n’était que ruines. Il foulait une terre gonflée de sang et jonchée de cadavres. Aux malheurs des guerres avaient succédé famine, peste et choléra. La Lorraine avait perdu la moitié de ses forces vives.
En quatorze ans de règne, le duc Léopold s’était essayé à redonner une âme à la Lorraine. S’il avait encouragé tous ceux qui avaient fui à revenir au pays, il avait aussi incité des étrangers à s’y installer, à travailler, les exonérant de charges pendant plusieurs années à condition qu’ils construisent des demeures. Il avait été entendu. Un peu partout on voyait des maisons s’élever. Les paysans reprenaient possession des campagnes, et le blé ondulait dès les beaux jours. Encouragé par Léopold, l’artisanat se développait, reprenait sa place au cœur de petites bourgades. Mais il fallait aussi veiller à l’instruction. « L’obscurantisme est le pire des maux », songeait le souverain. Sous l’égide de religieux et religieuses, des écoles s’ouvraient, gratuites pour les enfants de familles pauvres. Très pieux lui-même, Léopold pensait aussi au salut des âmes et édifiait des églises. Sa grande fierté était la construction d’une église à Nancy qu’il voulait magnifique. Nancy, capitale et première ville de Lorraine. Mais, hélas, toujours occupée par les armées de Louis XIV depuis 1702. Nancy, dont le roi avait exigé la démolition des remparts pour éviter toute résistance. S’il nourrissait quelque contrariété à ce sujet, Léopold se réconfortait en songeant à son église.
 
Les attelages roulaient à vive allure tandis que, bouleversée, la duchesse avait pris l’enfant dans ses bras et la tenait contre son cœur. Silencieusement, elle priait Dieu de la laisser en vie. Léopold compatissait, s’indignait, mais continuait de faire ses comptes. Il fronçait les sourcils, plongé dans ses calculs. Où trouver l’argent nécessaire à l’achèvement des travaux ?
Selon les plans de Betto, qui voulait une église romaine surmontée d’un dôme, cet édifice serait beau, bien en vue à l’est de la ville neuve – de l’autre côté de la grand-place où marchands et maquignons s’installaient les jours de foire et de marché. La première pierre avait été posée en 1702 par le prince François, frère de Léopold. Hélas, en 1712, le duc l’avait constaté, les travaux s’étaient arrêtés depuis trois ans. Le chantier en était resté au-dessus du niveau de l’entablement de l’ordre corinthien, à l’intérieur. Et le duc se laissait parfois gagner par l’impatience. Par manque d’argent, on avait décidé de remplacer le dôme doré par deux tours. Consulté, Boffrand avait affirmé que l’édifice pouvait les supporter.
La duchesse caressait les cheveux de la petite fille et lui parlait à voix basse pour la rassurer. Mais l’enfant ne réagissait pas.
— Qu’elle vive, mon Dieu, je vous en supplie… lâcha-t-elle à haute voix tandis que Léopold continuait de songer à son église.
Elle serait à la fois le lien entre la vieille ville et le palais ducal qu’il avait fait agrandir, et la ville neuve de part et d’autre des rives de la Meurthe. Venu de Lunéville pour se rendre chez le comte de Fontenoy, Léopold avait fait une halte à Nancy et observé le chantier. Il imaginait déjà la majesté de l’édifice, la nef centrale, les chapelles latérales, et il voyait ainsi s’ouvrir les voies du ciel. Cette construction avait toute sa raison d’être. Car la ville neuve s’étendait. Nancy comptait maintenant près de vingt mille âmes.
Avait-il quelques regrets ? Oui, il eût aimé vivre à Nancy… Mais l’idée de cohabiter avec les garnisons du roi Louis XIV installées là mettait son orgueil à mal. Léopold ne cherchait pourtant point querelle au roi de France. Ne lui avait-il pas obéi en épousant sa nièce en 1698 ? Ce n’était pas suffisant pour Louis XIV, qui ne supportait pas qu’un sol étranger pût être enclavé dans les terres du royaume de France. C’était le cas de la Lorraine qui se trouvait juste sur le chemin menant à l’Alsace et à l’Allemagne. Le roi de France se voulait prudent. Et, bien qu’il eût donné pour épouse au duc de Lorraine Elisabeth-Charlotte d’Orléans, fille de Monsieur et de la princesse Palatine – une belle alliance –, la méfiance demeurait. La Lorraine – cela avait été le cas dans le passé – risquait de se tourner vers l’Empire germanique. La maison de Habsbourg lui était plus proche que celle d’Orléans. L’exil avait fait naître et grandir Léopold à Innsbruck. Et bien que l’un de ses précepteurs ait été un religieux originaire de Saint-Dié, Louis XIV redoutait l’influence et l’attirance qu’avait Léopold pour Vienne. Or, le roi de France se trompait sur les desseins du souverain lorrain. Pour Léopold, la guerre de succession au trône d’Espagne était une guerre de trop. Il ne combattrait certes pas les armées du roi de France, mais il ne les aiderait pas non plus. Au fond, la Lorraine n’aspirait qu’à une chose : la paix. Après un siècle de troubles, Léopold assurait que rien ne serait tenté qui pût la compromettre. Sceptique, méfiant, Louis XIV avait décidé d’installer ses garnisons à Nancy.
Le 5 novembre 1702, depuis Marly, il avait écrit à Léopold, de sa propre main : Mon frère et neveu, on ne peut être plus satisfait que je le suis de la conduite que  vous avez tenue avec moi. Cela, joint à l’amitié que j’ai pour vous, m’engagera toujours à conserver vos intérêts comme les miens propres. C’est ce qui m’a fait éviter avec soin de mettre des troupes en quartier dans vos Etats tant que la conjoncture me l’a pu permettre. Mais comme je sais que mes ennemis n’auront pas pour vous les mêmes égards, je suis obligé de les prévenir…
Léopold enrageait devant l’évident cynisme de celui qui l’appelait « frère et neveu »… Blessé, il était blessé. C’était le considérer comme rien. Tel un fourbe.
« Insensé, insensé, avait-il répété en froissant rageusement la lettre du roi de France avant de la lisser pour lui redonner sa forme première. Je ne veux pas voir dans ma capitale un seul bouton d’uniforme, un seul chapeau français de près ou de loin. Et comme mon peuple n’a nul besoin d’une guerre qui l’anéantirait, nous partirons. »
Certes, cette fois, l’occupation de ses duchés n’était pas, comme par le passé, signe de désolation. Le roi payait régulièrement ce qu’il achetait, et ses soldats se comportaient presque en hommes d’honneur. Cependant, les Lorrains restaient sur le qui-vive. Surtout Léopold, vexé et humilié pour lui et les siens.
Comment oublier les bruits de sabots des armées livrées à elles-mêmes ? Comment oublier la folie des soldats du cardinal brandissant des étendards et des bannières où était écrit : « Tuez-les tous ! »
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La petite fille que la duchesse Elisabeth-Charlotte serrait contre elle, après avoir tenté de laver le sang qui avait coulé de sa bouche, s’était mise à geindre. Bien qu’une de ses dames d’honneur lui ait proposé de s’en charger, la duchesse avait décidé de garder l’enfant près d’elle. Elle la berçait avec tendresse et compassion. Peu à peu, l’enfant reprenait conscience. Larmes et effroi se lisaient dans son regard de ciel clair. Léopold et son épouse songèrent que la fillette devait être de bonne naissance.
— Cette petite est vêtue comme le sont les enfants de Flandre, remarqua Elisabeth-Charlotte.
L’enfant portait une jolie robe aux reflets d’or. Une robe faite d’une étoffe moirée et soyeuse, bien ajustée à la taille et aux épaules grâce à une double rangée de surpiqûres et de broderies. Les manches étaient plus amples, taillées dans un voile d’organdi mêlé de bandes de percale brodées. Sa coiffe, très ajustée, ne laissait paraître que quelques boucles qui tombaient sur son front et caressaient ses joues. Les côtés de la coiffe s’ornaient de petits volants et de jolis rubans d’or posés tels des papillons.
— La pauvre petite a perdu une de ses bottines, remarqua le duc Léopold. Pourvu que ces misérables ne l’aient point violentée.
— Il ne semble pas. Ses jupons ne sont pas déchirés, seulement couverts de terre. Si la robe et le chemisier sont arrachés par endroits, c’est que la petite aura voulu échapper à ses agresseurs et se sera débattue quand ces monstres lui ont coupé la langue. Le médecin du comte vérifiera la chose.
— Je croyais pourtant que mes Etats avaient retrouvé une certaine paix. On ne m’avait donc pas menti. Des bandes continuent de sévir comme par le passé. En tout cas, ma mie, faites-moi souvenance de ne pas oublier de donner une sépulture chrétienne aux gens qui accompagnaient cette enfant. Etaient-ils à pied ou leur a-t-on dérobé leur voiture ? Saurons-nous un jour ce qui est arrivé à cette malheureuse enfant ? Si elle survit… glissa-t-il tout bas comme pour lui-même.
— Et comment vous le dirait-elle ? Puisqu’on lui a coupé la langue…
Le carrosse avait quitté la route de la forêt pour retrouver la grand-route pavée qui allait de Nancy à Metz en passant par Champigneulles et Bouxières-aux-Dames. Déjà, on pouvait distinguer les premières auberges, et l’arrivée des deux voitures aux armes de Léopold, précédées par le galop de la compagnie de cavaliers, attirait les gens sur le bord de la route.
— Vive Son Altesse ! entendait-on.
Ce n’était pas la première fois que le souverain rendait visite au comte de Fontenoy qui l’avait autrefois servi. L’amitié liait les deux hommes que quelques années seulement séparaient.
— Tout nous unit, aimait répéter le duc quand les deux hommes se retrouvaient. Pendant que s’élevait Lunéville, votre château de Bas s’ordonnait dans ce beau parc qui borde la grand-route. Vous êtes au calme, et parfois je vous envie.
Le duc Léopold encourageait le comte, ravi de lui montrer à chaque visite les nouveautés de son domaine. N’avait-il pas projeté la construction d’une chapelle dans le parc ? Elle se situerait à la gauche des grilles d’entrée de ce vaste terrain planté d’arbres qui s’y épanouissaient généreusement. Le domaine comportait plusieurs plans d’eau dont un bel étang, berceau de truites vives et frétillantes. Plus loin, une orangerie à rendre jaloux le duc et le roi de France. On avait fait construire un jardin d’hiver pour préserver certaines plantes des températures trop rigoureuses.
La papeterie et le moulin étaient en constante activité sur les bords du ruisseau Saint-Barthélemy. Des vignes poussaient sur le coteau de la Fourasse, et le raisin que l’on pressait au château de Bas était fruité à souhait.
Mais la découverte d’une veine argileuse blanche d’une grande pureté à proximité de ce coteau avait encouragé le comte dans son projet de faïencerie. Le ruisseau Saint-Barthélemy coulait non loin du moulin à papier. La construction d’un four et d’un hangar était tout à fait possible. Depuis un an, le projet prenait forme. Jacques Chambrette, un faïencier bourguignon, était venu s’établir au château de Bas, et les quelques essais effectués s’étaient révélés prometteurs.
Léopold pensait aux activités de son ami tout en observant la petite fille que son épouse câlinait. L’enfant ouvrait maintenant de grands yeux effarés et pleins de larmes sur le couple ducal.
— Ils seront châtiés, je te le promets. Ils seront châtiés jusqu’à ce que mort s’ensuive, et nous te protégerons, murmura Léopold.
Le carrosse s’était immobilisé devant le château. Absorbé dans ses pensées et soucieux du sort de l’enfant, le duc n’avait plus rien vu ni du paysage ni des faubourgs où son peuple se massait pour l’acclamer. La vue du château de Bas le ramena à la réalité.
— Je réfléchissais à cette manufacture dont m’a déjà entretenu notre ami, dit-il à son épouse. J’admire son audace. Je serai heureux de l’aider dans ce sens. Grâce à lui, les duchés de Lorraine et de Bar pourront ainsi se mettre progressivement à la faïence. Le comte de Fontenoy est un homme de grand mérite, ne trouvez-vous pas ?
— Je vous suis. Son idée de développer une faïencerie me séduit. Vous n’ignorez pas que rien ne me trouble plus que cette jolie vaisselle qui me plonge dans un état d’excitation insensé, quand j’imagine qu’avec de l’argile la main de l’homme peut tourner, sculpter, peindre de si jolis motifs. Il me semble que les mets les plus succulents disposés sur de telles œuvres comblent davantage nos appétits et nous réjouissent l’âme.
Avec infiniment de délicatesse, Elisabeth-Charlotte se défit de l’enfant qui s’agrippait à elle pour la tendre à un valet du comte venu accueillir le couple. La duchesse était mère de plusieurs enfants et, si nourrices et gouvernantes l’aidaient dans sa tâche, elle était pour ses enfants une vraie maman. On ne vivait pas en Lorraine de la même manière qu’à Versailles, et elle s’en réjouissait. Sa mère, la princesse Palatine, avait été une maman proche de ses enfants. Tout naturellement, la duchesse faisait de même avec un réel plaisir.
— Madame, quel bonheur et quel honneur !
Déjà, le comte de Fontenoy s’inclinait devant la duchesse et prenait sa main pour la baiser. Et tout aussitôt, il informa le duc de l’arrivée de Gustave Chardot, son médecin personnel, qui allait soigner l’enfant et un jeune homme que l’on avait trouvé blessé un peu plus loin.
— Ah, cher ami ! dit le duc avec gravité à l’adresse du comte. Nous n’en finirons donc jamais avec ces vauriens !
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Pendant que Victorine, la femme de chambre de la comtesse Louise de Villelune, emportait la fillette qui avait de nouveau perdu connaissance, Hubert, son mari, concierge du château, s’en était allé quérir l’apothicaire.
Le comte de Fontenoy accueillait le couple ducal dans les plus belles chambres du château de Bas. Les domestiques portaient les bagages et s’affairaient, prêts à satisfaire les moindres désirs du duc et de la duchesse. Elisabeth-Charlotte demanda à pouvoir s’allonger. Son état nécessitait quelques précautions. Et surtout, disait-elle, l’agression commise sur ce beau chemin forestier l’avait fortement éprouvée. Christine, l’une de ses dames d’honneur, s’inquiétait de sa santé et veillait sur elle. Impatient, Léopold préférait voir tout de suite la faïencerie.
— Quelle faïencerie ? ironisa le comte. Vous savez bien que je ne puis démarrer cette activité sans la lettre patente signée de votre main…
— Allons, allons, plaisanta le duc… Moi, j’ai ouï dire que monsieur Chambrette, arrivé de Bourgogne il y a quelques mois, vous a fort bien conseillé et qu’il n’est pas un débutant. Son père, Jean Chambrette, n’était-il pas céramiste à Dijon ? Quant à son frère aîné, Joseph, qui va le rejoindre ici même – si ce n’est déjà fait –, il exerçait à Montpellier sur des terres de soleil.
— Qui vous a si bien renseigné ?
— Ne dois-je point tout savoir de ce qui se passe dans mes Etats ? Alors, cette faïencerie, vous me la montrez ?
— C’est encore très modeste. Nous n’en sommes qu’aux essais.
— Tut, tut… J’ai vu de bien jolies coupes sur la grande table en passant. Et ces jardinières, de part et d’autre de la porte d’entrée du château, en haut de l’escalier… d’où viennent-elles, mon ami ? Savez-vous que je peux être terriblement jaloux ? le taquina Léopold.
— Ne le soyez point, les mêmes objets vous attendent dans vos appartements. Nous les y avons fait porter peu avant votre arrivée.
— Je reconnais là votre fidèle amitié. Allons, voulez-vous, jusqu’aux fours.
— Ne préférez-vous pas auparavant vous désaltérer, vous reposer et remettre à demain cette visite ?
— Que non ! La hâte m’a saisi des pieds jusqu’à la tête.
Une magnifique allée bordée de charmilles conduisait jusqu’au hangar de la faïencerie, située à côté de la papeterie. Monté à bord d’une calèche découverte mise à sa disposition par le comte, qui avait pris place à ses côtés, Léopold aperçut quelques hommes de peine tirant de lourdes charrettes chargées de terre argileuse.
— Cette terre va alimenter le broyeur, expliqua le comte. Là, elle sera additionnée de sable, de silice. Un concassage minutieux et l’ajout d’eau permettront l’obtention d’une pâte plutôt liquide qu’il faudra filtrer, presser pour que l’eau s’en évapore. La pâte continuera d’être malaxée jusqu’à devenir compacte, lisse et souple à la fois. On la glissera entre de gros rouleaux tournant en sens inverse pour l’aplatir et l’enrouler de nouveau afin de la glisser ensuite dans des moules d’où sortiront d’énormes pains d’argile. Les déchets seront récupérés et remis dans le broyeur pour une autre opération. Rien ne se perd.
— Mais ces pains d’argile, comme vous dites…
— Eh bien ! C’est le départ de la matière qui va être pétrie, tournée par les potiers avant cuisson. Mais il y a toutefois une attention particulière à porter à cette pâte compacte et lisse.
Le duc lui jeta un regard interrogateur.
— Cette pâte doit être parfaite, reprit le comte, c’est-à-dire qu’elle ne doit contenir aucune bulle d’air.
— Et pourquoi cela ?
— Parce que les objets sculptés renfermant des grains ou des bulles d’air ne résistent pas à la cuisson et se brisent. Et quand on voit la peine des hommes qui extraient l’argile, la charrient, font tourner la roue du broyeur, puis s’échinent pour obtenir ces pains d’argile… réussir est une nécessité.
— Vous êtes déjà un spécialiste.
— Le spécialiste, c’est Chambrette. Regardez, il nous attend. Il a le sourire. La dernière cuisson a dû se dérouler telle qu’il le voulait.
Jacques Chambrette poursuivit la visite de sa faïencerie. Il expliqua le façonnage, le moulage, la cuisson dans le four qu’il avait fait construire : une sorte de maison ronde à toit pointu pour que la fumée s’échappe. Les pièces devaient entrer dans le four, soigneusement rangées sur des étagères en plâtre ; ensuite il fallait murer le four, alimenter le foyer pendant la cuisson. La température devait monter lentement et décroître tout aussi lentement de façon que les objets n’éclatent pas.
— En ce moment, expliqua Jacques Chambrette, vous voyez le four muré. Nous en sommes au refroidissement. Demain, nous ouvrirons ce four. Je ne connais rien de plus exaltant que l’ouverture d’un four, le défournement des pièces. On peut alors contempler la réussite de la première étape. On recueille les biscuits… c’est ainsi qu’on les nomme.
Après auraient lieu l’émaillage et la décoration, avant une autre cuisson destinée à fixer le décor. Nicolas, le peintre, possédait plus d’un motif à reproduire. Des motifs charmants qui raviraient le duc et sa cour.
Réjoui, Léopold félicita Jacques Chambrette et demanda à Fontenoy de l’inviter le soir même au banquet.
— Nous y avions songé, mon épouse et moi. Je connaissais votre curiosité pour la faïence. Vous aurez beaucoup à échanger avec Jacques Chambrette.
— J’aurai surtout quelques commandes à lui passer ! Mon épouse rêve et pense faïence à longueur de journée, tout comme le royaume de France. Il ne sera pas dit que notre belle Lorraine sera à la traîne, lança le duc Léopold très déterminé. Je voudrais éblouir mes invités à Lunéville. D’ailleurs, j’espère que vous nous rendrez rapidement visite. Savez-vous que les bosquets du château dessinés par Yves des Hours s’ordonnent de façon sublime, et que, de l’esplanade du château, on a une vue enchanteresse sur des parterres et plates-bandes de fleurs où se mêlent bassins et fontaines ? La Vezouze et le grand canal proche ne sont pas étrangers à ces jeux d’eau.
— Je vous ferai visiter nos jardins, répondit le comte à l’adresse du duc. J’ai, moi aussi, quelques beautés à vous montrer.
Ils revinrent au château où la comtesse Louise de Villelune s’affairait aux côtés de la duchesse au chevet de la petite survivante de l’épouvantable massacre. Inquiète du sort de l’enfant, la duchesse s’était à peine reposée. Gustave Chardot avait longuement examiné la petite fille. Non, elle n’avait pas été violentée, mais sa langue avait été tranchée. Témoin involontaire de l’agression, elle devait garder le silence. Le médecin espérait en la guérison de l’enfant, bien qu’elle ait perdu beaucoup de sang. Ses joues accusaient une grande pâleur, mais le pouls était bon. Poser une sorte d’emplâtre fait de charpie était quasiment impossible dans la bouche. Si aucune infection ni fièvre ne se déclaraient – elle paraissait par ailleurs en bonne santé –, l’enfant survivrait à sa blessure. Il fallait la nourrir d’aliments moulinés et froids pour éviter de trop la faire souffrir jusqu’à la cicatrisation complète de la plaie. Afin de calmer la douleur, le médecin lui fit avaler une potion à l’aide d’une poire et d’une pipette qu’il dirigea vers le fond de sa gorge. Il montra à Victorine comment procéder.
— Quelques petites pressions, pour ne pas l’étouffer en lui envoyant une trop forte dose. Attendez que le liquide soit avalé pour recommencer. Parlez à cette enfant pendant que vous agissez pour qu’elle comprenne qu’on lui veut du bien. Evitez de la tourmenter en l’interrogeant sur ce qui vient d’arriver. Que son esprit soit au calme ! Ne réveillez aucun tourment, cela pourrait lui être fatal.
Sur les indications de Gustave Chardot, l’apothicaire du château avait préparé, en un temps record, ladite potion à base d’opiacés. L’effet fut quasi immédiat. La petite fille s’endormit d’un sommeil très profond.
— Quand elle se réveillera, nourrissez-la ! Puis, de nouveau, faites-lui boire ma « potion des rêves », et ce pendant trois jours. Ensuite, peu à peu, ses forces reviendront. Si la fièvre ne s’en mêle pas, la guérison suivra. Je viendrai la visiter après-demain.
Gustave Chardot avait également pansé le jeune homme blessé qui avait demandé à parler au duc Léopold.
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Le comte de Fontenoy promit au duc Léopold de faire enterrer dignement les personnes qui semblaient être les parents de l’enfant, ainsi que le cocher et une jeune servante – leurs vêtements étaient plus modestes. Le petit garçon, richement vêtu, était sans doute le frère de l’enfant qui avait été recueillie. Le curé de la paroisse dirait sa messe, et les funérailles auraient lieu au cimetière paroissial. Le duc s’engagea à faire élever une petite chapelle pour que l’enfant sache où reposait sa famille.
Sur les lieux du crime, les hommes du duc avaient relevé les traces d’une voiture. Ils les suivirent jusqu’à une clairière où un feu avait été allumé, d’où s’échappaient quelques fumerolles. La voiture, prévue pour être tirée par quatre chevaux, n’était plus que cendres. C’est ce qu’ils déduisirent en sortant du brasier mourant des restes de roues, d’un attelage, ainsi que des pièces de cuivre ciselé qui devaient orner les portes de la voiture. Ils rapportèrent le tout au château du comte de Fontenoy, ainsi qu’une besace de soldat oubliée non loin du brasier. Léopold prit la besace, l’inspecta et, sur le rabat qui fermait la poche principale, reconnut le sceau des armées de Louis XIV.
— Les misérables ! lâcha-t-il, furieux.
Il avait entendu la confession du jeune homme blessé. Il ne fit aucun commentaire, mais son visage montrait son embarras.
Il promit de diligenter une enquête sur ce tragique événement, mais de façon très confidentielle pour préserver la vie de la petite fille que le comte garderait sous sa protection. Victorine et Hubert, sur qui reposait la bonne marche du château de Bas, avaient proposé leurs services au comte et à la comtesse de Fontenoy.
— Je mettrai mon point d’honneur à vous aider, ma chère Victorine. Nous ne serons pas trop de deux pour veiller sur cette enfant, affirma la comtesse. Nous la ferons instruire pour qu’elle puisse nous écrire son histoire, si elle ne peut parler.
Puis elle se redressa et éleva la voix après avoir frappé dans ses mains :
— Je sais que cet événement est tragique, mais l’heure est venue de passer à table. Nos cuisiniers ont donné le meilleur de leur savoir-faire pour honorer nos invités. Victorine, veillez la petite fille et tenez-nous au courant.
 
 
— Ce repas est succulent, déclara le duc Léopold, ravi par les mets servis : truites de l’étang de Bonne-Fontaine farcies d’amandes pilées, pâtés de canard en croûte et faisans entourés d’une myriade de légumes, fromages et salades exotiques, en attendant des tartes où brillaient des quetsches qu’on venait de récolter dans le verger proche.
Le vin ne manquait pas. Le comte servit un petit gamet très léger et un pinot franc noir qui avait du corps et de l’ampleur au palais. Il plut immédiatement au duc Léopold.
— Ce vin est une merveille de flatterie, mon cher. Dites-moi quel vigneron vous fournit. Sur quelle terre poussent ces vignes qui donnent un vin aussi fruité et gouleyant ?
— La vigne est plantée à deux pas d’ici, sur le coteau exposé au midi sur le haut de la Fourasse.
— Je voudrais de ce vin sur ma table à Lunéville. Faites-moi livrer, je vous paierai le double de ce qu’il vaut.
Flatté, le comte de Fontenoy remercia d’un signe de tête et lui glissa du ton de la confidence :
— Savez-vous, monsieur le duc, que j’ai mis en route une nouvelle vigne sur mes terres, il y a déjà quelques années ? Il s’agit d’un plant particulier qui, en Champagne, produit un excellent vin. C’est la plante barbue de Reims. L’an prochain, nous pourrons espérer la vendanger. Sans doute nous ferez-vous l’honneur de fêter ces récoltes…
— Ah, mon cher ami, s’exclama Léopold en reposant son verre, je crois bien que je vais exiger de vous voir revenir à mon service ! Croyez-vous pouvoir construire ce même château près du mien à Lunéville ? Ainsi, nous ne nous quitterions plus.
Le comte se mit à rire de bon cœur.
— Ne caressez point mon orgueil. Outre le plaisir, vous recevoir est toujours un grand honneur. Dès demain, mes hommes vous porteront quelques barriques de votre vin préféré. Ce sera mon cadeau.
— J’en ai un pour vous, puisque nous sommes au dessert.
Ce faisant, le duc Léopold prit un air très mystérieux pour se pencher et fouiller l’une de ses poches.
— J’ai vu cette faïencerie, reprit-il d’une voix forte pour être entendu de tous. Cette manufacture, car il en sera ainsi, s’ordonne de façon fort intelligente grâce à monsieur Jacques Chambrette, que nous félicitons. Je vois, dans cette belle salle de réception aux dorures et peintures que vous envierait peut-être le roi de France – si, si –, des bouteilles carrées en faïence blanche décorée de camaïeu bleu où vous avez eu la délicatesse de faire poser la couronne ducale et notre croix de Lorraine. Tout cela est beau et généreux, cher ami. Je ne vous ferai pas attendre davantage… Voici votre lettre de privilèges, dûment signée. J’en ai informé les présidents conseillers et gens tenant une cour souveraine de Lorraine en Barrois, messieurs les présidents, conseillers maîtres auditeurs et gens tenant une chambre des comptes de Lorraine et tous nos officiers justiciers, hommes et sujets… Faites, faites, monsieur le comte, et vous aussi, monsieur Chambrette, et surtout, ne m’oubliez pas dans vos œuvres.
Les convives applaudirent d’un beau mouvement d’ensemble. Des verres se levèrent, et l’on servit à chacun une rasade de liqueur de mirabelle qui chatouilla les narines de ces messieurs. Les dames se contentèrent d’y tremper un sucre et de le laisser fondre sur la langue avec un rien de volupté dans le regard.
Après quoi, des musiciens s’avancèrent et entamèrent quelques menuets de Rameau sur leurs luth, viole et flûte à bec. Un peu plus tard dans la soirée, un poète fit son entrée. Il récita brillamment vers et compliments et, tout en s’accompagnant à la harpe, se mit à chanter pour célébrer le duc et la duchesse, le comte et la comtesse, ainsi que l’amour, sujet éternel.
La nuit était tombée sur le parc du domaine. Le comte invita ses hôtes à faire quelques pas devant l’esplanade, du côté du parc. Ils prirent la grande allée de gauche, illuminée par des domestiques portant torches et flambeaux. Arrivé au petit pont en dos d’âne, le comte réclama le silence. Non loin, une chouette hululait. Au bord de l’étang, quelques grenouilles coassaient. La terre exhalait les senteurs des derniers beaux jours. L’automne s’installait sans insolence. Déjà une petite brume couvrait les eaux de l’étang.
— J’aime ces paisibles instants avant l’engourdissement de la grande nuit, murmura la duchesse en prenant le bras de Léopold perdu dans ses pensées.
Songeait-il à Anne-Marguerite de Ligniville, épouse du prince de Beauvau-Craon, en son domaine d’Haroué, non loin de Lunéville ? Il tenta de chasser l’image de la charmante et fort coquette jeune femme qu’il se défendait d’aimer afin de ne point peiner la duchesse, son épouse. Mais il ressentit un pincement très vif dans la poitrine. Renoncer lui coûtait. Cacher ses sentiments relevait de la bravoure. « Une guerre doit être plus facile à mener », songea-t-il. Il prit la main d’Elisabeth-Charlotte et la tapota affectueusement. Pour un instant, un instant seulement, la duchesse crut avoir gagné sur sa rivale. La nuit leur serait douce.
Non seulement cette nuit fut douce et paisible au couple ducal, mais elle remplit Elisabeth-Charlotte d’une grande fierté d’épouse, car Léopold vint dormir dans son lit. La duchesse se prit à rêver d’échanger Lunéville contre le domaine du comte de Fontenoy. Peut-être quelques sorcières bienfaisantes avaient-elles répandu une poudre magique qui nimbait les lieux ? La duchesse se sentait bien en cette demeure au cœur d’une nature avenante. Lunéville ne manquait certes pas de charme, mais c’était la cour de Lorraine qui y vivait. On recevait beaucoup. La réputation du château de Lunéville avait largement passé les frontières de la Lorraine. A Paris, il se disait que, sous l’influence de Boffrand, élève de Mansart, s’était construit sur les ruines de l’ancien château d’Henri II le Versailles lorrain, dans la rigueur de bâtiments parfaitement ordonnés au cœur d’un lieu de verdure magnifiquement agencé. Le château permettait d’accueillir et d’enchanter des invités, de les éblouir aussi. La Lorraine avait besoin de fêtes après un siècle de guerres et de malheurs. Cependant, le couple ducal avait fait en sorte de préserver son intimité et l’harmonie familiale au cœur même du château. Les fastes de Versailles autour de Sa Majesté ne l’intéressaient pas. Au fil des ans, Lunéville était devenu un lieu de bonheur. Il n’en avait pas toujours été ainsi. La duchesse Elisabeth-Charlotte se souvenait des premières années à Lunéville quand Elisabeth, une de ses filles aînées, écrivait à son père en voyage en 1705 : Papa est très humblement prié de nous faire faire des parquets dans nos chambres, m’estant presque hier cassé le nez sans courir. J’espère de pouvoir à votre retour vous faire voir ce pauvre nez qui est en pitoyable état. C’est donc la grâce que mon frère [le petit prince Louis], ma sœur [Gabrielle] et moy vous demandons.
Au souvenir de cette lettre d’enfant, les larmes vinrent aux yeux de la duchesse. Beaucoup d’enfants étaient nés à Lunéville. Et certains avaient déjà fermé les yeux. Comment oublier Louis et Gabrielle emportés par la maladie l’année précédente, respectivement à l’âge de sept et neuf ans ? 1711 avait été une année de grand chagrin à la cour de Lorraine. Malgré la peine, malgré son cœur meurtri, il fallait tenir son rang, aider Léopold dans sa tâche. Parfois Elisabeth-Charlotte s’interrogeait. Est-ce que tout ceci n’était pas vain ? Une demeure champêtre eût suffi à faire son bonheur. Un lieu où elle eût pu se rendre utile. Peindre, jouer de la musique, tricoter des layettes pour les gens du peuple – ce qu’elle faisait de toute façon. Un lieu où se promener en toute liberté pour vivre en parfaite osmose avec la nature. Que n’eût-elle donné pour avoir le droit d’aller où elle voulait quand bon lui semblait !
Elle s’imaginait dans un lieu comme le château de Bas, sortant seule au petit matin pour écouter le chant des sources de Bonne-Fontaine. Elle s’enivrerait des parfums de la forêt. Elle entendrait au loin le bruit des chariots alimentant la faïencerie ou la papeterie. Elle pourrait monter un cheval et s’élancer sur les sentiers jusqu’au Val-Saint-Barthélemy ou jusqu’à Saint-Thiébaut. Enfin, entre deux grossesses. Car le duc, son époux, même s’il avait quelques coquetteries pour Anne-Marguerite, l’honorait. Elle ne s’en plaignait pas. C’était un bon époux. D’un mariage de raison, les jeunes gens qui s’étaient plu à l’instant même de leur rencontre avaient fait un mariage d’amour.
Oui, dans un lieu comme Champigneulles, situé à une petite lieue de Nancy, la duchesse était certaine de garder son époux pour elle seule. Elle imaginait ces longues promenades d’où elle reviendrait au pas, retenant son cheval, les yeux levés au ciel, guettant l’instant où, par-dessus les jeunes arbres nouvellement plantés, la masse du château de Bas surgirait avec ses toits pointus tapissés d’ardoises captant les rayons du soleil. Cette demeure respirait l’harmonie et la quiétude. Elle en aimait l’immense escalier à vis et à balustrades de pierre ainsi que les dalles de marbre noir et blanc du sol en rez-de-chaussée qui s’épousaient parfaitement.
Léopold, son époux, était plein de charme et de bonté. La duchesse l’écrivait à sa mère, toujours inquiète du bonheur de sa fille. La Palatine redoutait les extravagances de la cour de France, l’immoralité qui y régnait. Elle écrivait à sa fille chaque semaine pour la mettre en garde. Que de conseils prodigués sur les tenues à adopter ! Sur le charme nécessaire pour que Léopold ne se détourne point d’elle ! Si la duchesse était encore bien faite de sa personne, les premiers signes de l’âge ne tarderaient pas à se manifester. Doucement sa silhouette s’arrondissait. Certes, malgré les nombreuses grossesses, sa taille gardait un tour avenant, élégant même. Ses seins arrondis n’avaient rien perdu de leur fermeté, mais l’embonpoint s’amassait insidieusement sur ses hanches. La Palatine pouvait parfois être cruelle pour sa fille quand elle écrivait à son ami le comte de Carlingford : Ma fille est laide, et elle l’était moins autrefois, car elle a une fort belle peau… Elle a un vilain nez camus ; ses yeux se sont creusés, mais sa taille s’est bien conservée ; et comme elle dansait bien, elle a encore de bonnes façons, et l’on voit bien de qui elle est la fille.
Malgré son attirance pour Anne-Marguerite, Léopold aimait son épouse et ne voulait point la peiner. Ce qui avait été un mariage d’Etat et de raison était devenu un mariage d’amour. Honorer Elisabeth-Charlotte ne serait jamais un devoir pour le duc. Reste que le trouble qui le saisissait chaque fois qu’il rencontrait Anne-Marguerite était difficile à cacher.
A Champigneulles, il l’oublia et vécut l’instant présent aux côtés de son épouse. Avant de s’endormir, c’est à la petite fille qu’il songea, à cette petite fille portant une bien jolie parure et dont personne ne savait rien. Qui était-elle ? D’où venait-elle ? Et pourquoi cette famille avait-elle été décimée ?
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Le lendemain matin, avant d’aller assister au défournement des pièces à la faïencerie, le duc et la duchesse se rendirent au chevet de l’enfant recueillie en forêt de Haye. Victorine achevait de l’habiller après avoir fait sa toilette. La petite fille ne pleurait plus, mais jetait des regards effrayés dès qu’elle voyait entrer quelqu’un. Victorine l’avait prise contre elle et caressait doucement ses cheveux pour la rassurer. La duchesse se pencha vers elle.
— Tu te souviens de moi, hier, dans le carrosse ?
L’enfant ne réagissait pas. Elle avait seulement levé ses grands yeux clairs et regardé ensuite Victorine, puis la duchesse. Qui croire ? Qui allait la protéger ?
— Victorine va te soigner, tu guériras. Et puis tu viendras dans notre grand château.
— Le docteur dit qu’il ne faut pas la fatiguer, rappela la comtesse restée à la porte. Nous allons faire de notre mieux. Je ne suis pas certaine que cette enfant comprenne le français.
Victorine suivit les prescriptions du médecin, mais vers le milieu de la journée elle trouva l’enfant agitée dans son sommeil. Elle toucha son front avec inquiétude. Il était chaud. Alors, elle resta près d’elle à lui poser des compresses trempées dans un bain de camomille et de tilleul. Puis, comprenant que la petite délirait dans son sommeil, elle fit ce qu’elle avait toujours vu faire en pareilles circonstances : elle enveloppa la fillette dans des linges humides. Puis elle réclama du vinaigre en cuisine, en mouilla généreusement des serviettes épaisses et les posa sur les pieds de l’enfant pour, disait-elle, tirer le mauvais de la fièvre vers le bas. Elle se souvenait d’avoir ainsi sauvé sa filleule d’une vilaine fièvre. A tous ces soins, elle ajouta la prière. Elle implora Notre-Dame de la Pitié qu’elle promit d’aller visiter en sa chapelle près de la Meurthe, non loin de Bouxières-aux-Dames.
— Je vous en supplie, Notre-Dame, sauvez cette innocente ! N’ajoutez pas davantage de maux aux supplices qu’elle a endurés. Je lui parlerai de vous. Elle saura que c’est vous qui avez veillé sur elle.
Victorine entreprit alors de réciter Ave sur Ave, les entrecoupant de simples paroles de bon sens. « De femme à femme, pensait-elle, on se comprend. » Cette enfant devait guérir. Si elle avait été trouvée vivante sur le chemin, c’est qu’elle avait une mission à remplir. Victorine voyait ainsi les choses, le plus simplement du monde.
Elle savait que le comte et la comtesse reviendraient au château avec le couple ducal vers midi, sans doute émerveillés par ce qu’ils auraient observé à la faïencerie. Le défournement était toujours un grand événement. Pourvu, songea-t-elle, que les pièces posées sur les gazettes en terre réfractaire aient supporté la cuisson sans éclater ! Victorine avait eu le privilège d’assister en compagnie de ses maîtres à quelques essais. Elle songea également aux étapes suivantes. Par exemple l’émaillage des pièces, grâce à des solutions secrètes que quelques chimistes formés par Jacques Chambrette avaient mises au point.
Le duc et la duchesse de Lorraine avaient longuement observé les décorateurs, notamment Nicolas, très absorbé dans la reproduction de la couronne ducale qui ornait quelques plats destinés à présenter gibiers et volailles. Elisabeth-Charlotte s’était exclamée au risque de surprendre le peintre qui travaillait à main levée. Il devait rester maître de chaque geste pour se garder de toute maladresse. Léopold avait posé un doigt sur les lèvres de la duchesse pour calmer son enthousiasme. D’une voix plus basse mais teintée d’émotion, elle avait répondu :
— Cet homme est un artiste qu’il nous faudra récompenser, mon ami.
Si Léopold était heureux de voir son épouse ainsi ravie et comblée, il ne pouvait s’empêcher de songer au petit présent qu’il aurait eu plaisir à offrir à Anne-Marguerite. Déjà, il se surprenait à rêver. Fort heureusement, le comte de Fontenoy le ramena à la réalité en lui montrant des décorations inédites qui seraient tentées sur de nouveaux objets.
— Voyez-vous, nous pensons produire des encriers en faïence. J’ai fait quelques croquis d’un objet qu’il faut bien lourd, évidemment, pour qu’il tienne sur un bureau. Sur la gauche, le petit pot pour l’encre et, vers la droite, deux ou trois petits creux pour accueillir les plumes, dont on ne sait que faire en attendant qu’elles sèchent après le nettoyage. On ne sait jamais où les poser, et elles se dissimulent avec un évident plaisir à nos yeux sous les paperasses dont nos scribans sont encombrés !
— Quelle bonne idée ! Si les essais sont concluants…
— Naturellement, vous serez le premier servi, reprit le comte de Fontenoy à l’adresse du duc Léopold en lui adressant un coup d’œil complice.
Ce fut l’heure du retour au château de Lunéville. Léopold avait accepté que leur soit servie une collation avant leur départ. Il souhaitait être rentré avant la nuit tombée. Toutefois, il ne voulait pas partir sans avoir revu l’enfant de la forêt. Et surtout il espérait obtenir quelques indices nouveaux de ses enquêteurs partis tôt le matin dans les hameaux voisins. Avait-on vu passer ce bel attelage dont ne restaient plus que les quelques pièces et blasons d’argent et de cuivre qui décoraient les portières de cette voiture étrangère ? L’équipage était-il attendu non loin ? La voiture avait-elle fait halte ? Avait-on pu parler avec ses occupants ?
Les deux cavaliers s’en étaient allés jusqu’au relais de poste à la sortie de Nancy, à la croisée des chemins. L’un venait de Nancy par la route du sud. C’était la route de Vic par la porte Saint-Nicolas. L’autre, plus à l’ouest, à partir de la porte Saint-Jean, s’enfonçait vers la route de Toul et Metz en passant par Champigneulles et Vricourt.
Après une dernière promenade dans le beau parc et la visite à l’orangerie, le couple ducal était sur le point de quitter le château de Bas quand les deux envoyés du duc revinrent. D’un même saut, face à l’étang que Léopold regardait, ils descendirent de cheval pour s’approcher de lui du même pas déterminé. Le comte comprit qu’ils avaient récolté quelques renseignements d’importance. Le duc fit un signe discret au comte de Fontenoy qui les rejoignit pour entendre les nouvelles et décider de la conduite à tenir au sujet de l’enfant.
— Il faut veiller cette enfant. Je vais vous envoyer Antoine Bagard, mon médecin personnel. Cette petite doit vivre. Nous châtierons les coupables. Si cela est nécessaire, répandez le bruit que l’enfant recueillie est morte des suites de ses blessures. C’est sans doute le moyen le plus efficace de la protéger jusqu’à ce que nous confondions les monstres.
Le comte avait compris. Il n’en saurait pas davantage ce jour-là. Il ne pouvait qu’obéir. Mais la curiosité grandissait. Que savait le duc Léopold que lui, son ami, ne devait pas apprendre ?
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Léopold avait pris place dans son carrosse auprès d’Elisabeth-Charlotte, dont le cœur s’était douloureusement serré en regardant la petite fille dévorée par la température tandis que Victorine lui bassinait le front. Certes, les assauts de fièvre semblaient moins forts qu’en fin de matinée, mais Victorine se méfiait, elle savait qu’à la tombée de la nuit la température remonterait. Il en était toujours ainsi. Elle recommencerait ses compresses de vinaigre appliquées sur les pieds de l’enfant.
La duchesse ne pouvait détacher son regard de la fillette que la fièvre agitait. Comment oublier Gabrielle, morte à l’âge de neuf ans ? Les boucles dorées de l’enfant de la forêt n’étaient pas sans lui rappeler celles de la jolie petite princesse trop tôt disparue.
« C’est un petit ange qui a rejoint les cieux, avait écrit sa mère. Là où elle va, elle protégera les autres princes et princesses. »
Mais secrètement son cœur de mère ne pouvait l’accepter. Trop de pourquoi montaient à ses lèvres. Et puis, la même année, il y avait eu Louis… Le duc Léopold avait été très affecté par la disparition du petit prince âgé de sept ans. La Lorraine avait mis tellement d’espoir en Louis. Un si charmant garçon. Sa naissance et son baptême avaient été salués par un somptueux feu d’artifice en 1704. Cette même année, le nouveau château de Lunéville s’élevait pour faire oublier les restes de la demeure d’Henri II, ravagée par les guerres du siècle précédent.
Les Lorrains ne s’y trompaient pas. Leur souverain ne les oubliait pas. Pendant de trop longues années, ils avaient dû courber la tête, se taire pour survivre. Avec Léopold, ils retrouvaient la fierté qu’il avait fallu mettre sous le boisseau. Des jours meilleurs s’annonçaient. Le temps du bonheur était un espoir et non plus un rêve. La duchesse s’était réellement prise d’affection pour la Lorraine. Elle aimait cette région faite de collines rondes où coulaient les eaux de rivières généreuses. Et puis, assurait-elle, les habitants demandaient à être connus et reconnus. « Ce sont des gens simples mais tellement attachants », écrivait-elle à sa mère. Alors, du cœur de la souveraine qui avait partagé tant d’inquiétude aux côtés de son époux monta une ardente supplique au ciel : « Mon Dieu, sauvez cette enfant. Louis et Gabrielle, mes chers petits, protégez donc cette innocente. »
Quand, sous bonne escorte, les voitures eurent rejoint la route principale menant à Nancy, Léopold chuchota à l’oreille de son épouse :
— Nous en savons davantage sur cette horrible agression. Il semble que l’équipage ait été remarqué un peu plus de deux heures avant notre passage. La voiture a bien fait escale au relais pour le repos des chevaux. Vous aviez raison, on parlait étranger, le flamand, semble-t-il, mais également le français : l’une des deux jeunes femmes, très richement vêtue, s’exprimait parfaitement en français. « On aurait dit une femme de chez nous », a dit l’aubergiste. Elle servait d’interprète aux autres passagers. La jeune femme aurait confié à l’épouse de l’aubergiste sa hâte d’arriver. Encore quelques lieues, et elle serait en ses terres, un peu au-delà de Toul, où elle espérait retrouver sa famille. La petite fille et le jeune garçon devaient être ses enfants. L’autre couple paraissait au service de la jeune femme et de son époux, un homme soucieux.
— Ces renseignements sont précieux, glissa la duchesse. Comment vos cavaliers ont-ils pu apprendre tout cela ?
— Ma chère, ce ne fut pas évident. Au début, l’aubergiste et son épouse ne voulaient pas répondre à leurs questions. La peur. Il a fallu vider deux bourses et menacer de les arrêter s’ils ne parlaient pas.
— Mon Dieu, j’espère que personne ne leur voudra du mal.
— Rassurez-vous, mes gens ont été discrets. Vous savez bien comment ils procèdent. Ils ne les ont pas questionnés devant témoins. Je suis convaincu que nous retrouverons la famille de cette petite fille venue du Nord mais qui a de la parenté en Lorraine. Si sa mère parlait français, il y a de grandes chances pour qu’elle comprenne notre langue.
Par mesure de prudence, et par égard pour sa femme enceinte de six mois, Léopold décida de passer la nuit à Nancy. Il ordonna au cocher de diriger les attelages vers le palais ducal, non loin de la porte de la Craffe. Deux cavaliers furent détachés pour aller prévenir les gens du palais de l’arrivée des souverains.
— Nous repartirons demain matin après la messe, décréta-t-il. Je ne veux point courir le risque de voyager de nuit jusqu’à Lunéville. Et puis vous êtes sans doute fatiguée, ma mie. Je pense à ce petit prince… Nous devons veiller sur lui.
Elisabeth-Charlotte fut reconnaissante à son époux de tant de prévenance.
Le palais ducal avait belle allure. Il avait été agrandi par Léopold dès son retour d’exil, en 1698. Sans l’occupation de la Lorraine par Louis XIV, Léopold l’eût sans doute habité. Des travaux restaient à faire pour le rendre plus confortable. Néanmoins, il convenait comme lieu d’étape. Quelques officiers français avaient trouvé à s’y loger depuis 1702. Ils se comportaient très correctement dans les lieux, et les appartements des souverains continuaient d’être entretenus et respectés.
Les voitures passèrent devant la porterie du palais ducal. Léopold ne manqua pas de lever la tête pour admirer la statue équestre du duc Antoine, l’un de ses courageux ancêtres1, avant d’entrer dans l’enceinte du palais par l’étroite rue qui sépare le palais de l’église des Cordeliers – là où reposent ducs de Lorraine et princes de Vaudémont. Les deux voitures n’avaient pas fini de se ranger dans la cour d’honneur que quelques officiers français vinrent saluer le duc et la duchesse.
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